
 



 



        Epernay, le 9 septembre 1914 
 
 
 
 

Ma très chère Odette, 

 

Sans doute es-tu très inquiète à notre sujet. Rassure-toi: les choses s'améliorent 

depuis quelques jours. Mais il faut bien t'avouer que nous avons eu bien peur, même si les 

Allemands se sont montrés moins violents avec nous qu'ils ne l'ont été en Belgique.  tu le 

sais, Papa est à présent directeur de la banque. C'est donc à lui que cinq soldats allemands se 

sont adressés. On était le jour même de leur arrivée et déjà ils se permettaient de faire de 

l'intimidation ! Ils lui ont parlé de façon très désobligeante et se sont même vantés que la 

Champagne était à eux et qu'ils seraient à Paris en moins d'une semaine ! Bien sûr, Papa n'a 

rien rétorqué: il avait trop peur de les mettre en colère, et il craignait surtout  pour Maman 

et moi qui logeons toujours au-dessus au premier étage de l'agence. 

 

Il a appris par plusieurs de ses clients que les soldats allemands s'étaient livrés à 

toute sorte de pillages: bien sûr les caves des maisons de champagne ont été dévalisées, mais 

aussi les boutiques d'alimentation. Maman s'en inquiète et se demande comment nous allons 

pouvoir rester en ville à ces conditions.  

 

Moi, de mon côté, je m'ennuie beaucoup: maintenant que tu es partie rejoindre ta 

grand-mère en Bretagne, je me trouve bien seule. Et comme le Lycée est fermé jusqu'à nouvel 

ordre et que Maman me boucle à la maison de peur que je ne croise les Allemands  si je mets 

le nez dehors, je tourne en rond. J'espère que très bientôt nous pourrons nous retrouver et 

reprendre une vie normale; 

 

En attendant, donne-moi vite de tes nouvelles: y a-t-il la guerre à Roscoff ? Te 

promènes-tu avec le même plaisir sur le port ? 

 

J'attends ta lettre avec impatience, et t'embrasse affectueusement. Ton amie, 

 

          Mathilde  

 

 

 
 

 



        Epernay, le 12 septembre 1914 
 
 
 
 

Ma très chère Odette, 

 

Cette nouvelle lettre de ma part doit bien te surprendre, deux jours à peine après la 

précédente, mais ici tout a changé: Maman et moi partons dès aujourd'hui. Papa l'exige, pour 

notre sécurité dit-il !  Mais je comprends sa réaction car les choses s'aggravent d'heure en 

heure. 

 

Figure-toi qu'hier, les Allemands ont fait sauter deux des ponts de la ville, celui de la 

Marne et celui qui mène à Dizy. La panique s'est emparée de tout le monde car depuis la 

semaine dernière, leur présence n'avait pas été perçue comme une menace mais cette fois-ci, 

c''est très différent ! Les maisons de part et d'autre des ponts ont toutes été abîmées: je te 

laisse imaginer les scènes de désolation qui s'en sont suivies. Et pire que tout, quand on a 

essayé de dégager les débris, le  petit Léon Pelletier a été retrouvé mortellement blessé en 

dessous. Personne n'a compris comment cela avait été possible, mais une chose est sûre: les 

allemands ne se sont jamais préoccupés de savoir s'il y avait ou pas quelqu'un en-dessous du 

pont. D'après ce que Papa a entendu, il devait être en train de pêcher quand les Allemands 

sont arrivés avec les charges explosives. il a sans doute eu peur de se faire prendre, et n'a pas 

compris ce qu'il se passait. En tout cas, c'est horrible. Tu te souviens sans doute de sa grande 

soeur, Jeanne, elle était dans notre classe l'année dernière. J'imagine son chagrin, tout comme 

celui de sa mère. Quand on sait que son grand-frère a été mobilisé, voilà une famille très 

éprouvée. 

 

 

Donc, comme je te l'annonçais, Maman et moi partons à Toulouse rejoindre ma tante et mon 

cousin Fernand. Je n'aime pas trop y aller, je n'y connais personne et l'idée de laisser Papa 

tout seul ici nous inquiète beaucoup, mais c'est sans doute la seule solution, tant qu'il reste 

encore quelques trains et qu'il nous reste quelques économies. 

 

J'essaierai de t'écrire dès notre arrivée. En attendant, je pense beaucoup à toi, et espère te 

retrouver bientôt. Je t'embrasse. Ta chère amie, 

 

 

        Mathilde 

 


